RAOUL 

lARBE    BLEUE 

COMÉDIE 

:n  trois  actes  et  en  prose 

J{c\r  es  entée  pour    la    pjemiére  fois  ,    par  les  Comedi 
italiens  ordinaires  du  Roi  ,    h  lundi  2  mors    17^,9. 


Paroles    de    M.     S  e  d  a  i  N  e. 
Musique    de     M.     G  R  É  t  R  y, 


ACTEURS. 

BAOUL     BARBE     BLEUE,  tyran  féodal, 
ISAURE  ,    amante  de   Vergi. 
VERCI  j    amant   d'Isaure. 

Le    Marquis  de  CARABAS  ,\ 

T      ,r.  ,     ^  [frères  dlsaure. 

Le    Vicomte  de  CARABI  ,    ) 

OSMAN  ,    vieux  majordonne   de   Raoul. 

JACQUES  ,    petit  paysan. 

JEANNE ,    petite  paysanne   bergère. 

UN   JARDINIER. 

BERGERS  et  BERGÈRES. 

SOLDATS    de    Raoul. 

CHEVALIERS, 


La    Scène  se  passe  dans  le  château  de  Raoul 


«W^l^ll— W— y—  ■!!       I      II  ■!  •  ■  ■  «  ■'  Il  IIP— — ^^— 

RAOUL 

BARBE    BLEUE, 

COMÉDIE 

,■      I  .         .  ■" 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  la  plus  belle  salle  du  château  le  plus 
délabré  ;  il  y  a  des  parties  étayées  ,  des  murailles  de  la 
plus  grande  épaisseur  et  des  petites  fenêtres  étroites  ;  il 
y  a  accroché  dans  cette  salle  des  casques  ,  des  cuirasses^ 
des  boucliers  ,  des  lances  ,  des  massues  antiques  ,  tels 
qu'ils  étaiens  aux  IX  et  X.  siècles. 


SCENE     PREMIERE, 
ISAURE,VERGI. 

(  On  uoit  dans  le  fond  le  petit  paysan  Jacques  et  la  petite 

paysanne   bergère  Jeanne,  ) 

V  E  R  G  I  ,    a  Isaure. 

Ils  viennent  vous  remorcier ,  belle  Isaure  ^  de  ce  que  je  les 
ai  tirés  des  mains  d'un  chevalier  dit  courtois  ,  qui  enlevait 
Jeanne  et  bailait  Jacques. 

DUO, 
J  E  A  N  N  E.  JACQUES. 

Il   m'enlevait. 

Il  rac  battait. 
Il  ni*embra$sait  ,• 

Il  me  frappait  : 
Ah  !  maigre  moi, 

II  m'embrassait,  JVtais  en  grand  effroi, 

ENSEMBLE. 
Quand  brave  Sire 
Tomba  sur  lui 
Et  sut  réduire 
Notre  ennemî, 
ï  S  A  U  R  E  ,  à  part* 
Ah  !   clier  Vergi  ! 

A    I 


^  RAOUL    BARBE      BLEUE, 

jEANNii  JACQUES,  faisant  la  répérence' 

Ah  1  grand  merci . 

Sir  Vergi*. 


Et  Jacques  aussi 
Vous  remercie» 


jEl  3e2ri-.e  aussi 

"Vous  remercie.  .     ,,    ^    « 

I    S    A    TJ    R    E 

De  vos  malheurs  je  suis  toute  saisie  ; 
Ro^ii^s  -les  à  mon  ame  attendrie. 

JEANNE.  J  A  C  Q  U  E  5. 

«m'enlevait,  ^       H  me  battait , 

Jl  m'embrassait  ; 


.  b  '   wva.  gré  moi  , 
11  in*cmbrassait. 


J  A  C  Q  U  E^ 

r^-  .Taccjues  aussi 
Vous  rc  ucrcie. 


Il  me  frappait:   , 

J'étais  en  grand  effroi  » 
E  N  S  F  M  B  L  II. 
Quand  brave   Sire 
Tomba  sur  lui 
Et  sut  réduire 
ISotre  ennemi. 
Ah     grand  merci. 
Sir  Vergi  , 
Madame  aussi, 

Vouv>u«i.  JEANNE. 

Et  Jeanne 


.1  aurais  été  bien  curieus 
d:1  couilois  ,   et  le  .com 
tes  lîjuins» 

^^        JE 


U..   ï'enl reprise  du  clievalier 
ve  écuyer  qui  vous  a  tirés  de 


A    N 


X 


Ah  dame  ^-€e\3i  f^^isait  trembler. 

JACQUES. 

J  en.tremble encore. 

VERGI.  .  , 

.Ces.  bien  :  allez  ,  bonnes   gens  ,  je    vcus    retiens 


l'^^IftOJÎ 


servu  e. 


S   c   E  N    E    1  I. 

ISAURE,    VERGI. 

I    s    A    u    R    E. 

J'AUKATS  do  iré .avoir  d'eux  tous  les  délails  de  cette  querell. 

et  ctux  de  votre  combat. 
/"^^Ah/îlle  Is-irc  ,  qv^.nd  l'équité  met  les  armes  à  la  main 
I    le  cbi^itV'esl  jamais  long. 


COMÉDIE. 


,? 


r    S    A    TT    R    E. 

^  Je  vous  remercie  du  bien   que  vous  avez  fsit  à  ces  bonnes 
gens. 

V  É   R  G   r. 
Belle  Isanre  ,  .c'est  à  vous  qu'ils  1^  doivent  ;  je  ne  fais  que 

;^'"^spire  le  désir  de  vous  pla.re.^,4^ 

"^■"l *  I   s    A.    u    R  Vj^^'^y' 

encore  ;  ce  pèlerin  qu«- \ya<is  avez  sauvé 
v   E>ïr  G  I. 
C'est  poar  vous. 
'  ^/^ s  A   u   R   _. 

i       Et  CCS  deux  mape^rcls  arrachés  à  ia  fureur  de  ces  scélérats, 

XC^esi  ^p^vs  pour  vous. 

I  s   A    u   R   E 
!  si  mes  frères  écoufa^ent  raes  vœux  ! 

V  E    R    G    I. 
^    Ah  !  s'ils  se  rendaient  aux  iv\i^i\^  \ 

I  "S    A     u     R    Ë. 

Bientôt   unis.* 

V  E     R    G    I. 

Bientôt  au  comble  de  la  fei-cité. 

/  L\  r\y  fiîut  pas  penser^  le  r^>rye^sement  do  notre  fortune 
«^^Ai^.X^^^'^  pendant  v^^'ypw.^s  d.'oii  a>  iîicr ^^-^losTlTâteaux 
rû'ines,   nos  champs  ravagés  ^^^os  bois'iit'ufesi^^  ' 

II    e^-'Vrai, 

i'-u    r  y/sAURE 

:^inn  la  plus  grand^iiifortune  non"  met  d.nns  un  état  .à  n^ 
poiîVoir  souienir  le  j^n-  q„e  nous  dcnut  notre  noblesse:  con- 
tentons-noûs  de  o6u^  ainier. 

V  E     R     G     I, 

Oui  5   toute/ma  vie. 

T     s    A     U     R    E. 

II  se.nMé  que  le  ciei  nie  d«'Sîinjnt  à  vous  ,  car  aussitôt  que 
Qe  vous  arf  vu.     . .  * 

<^~ /  V    E    R    G    I.  r 

^>J^jn»i   de    j  éme. 

-         '  '*;*"  Isa    u   b    e 

\  J  attrihnids  ,dM.ord  i'inlééf  (,uc  v  .:is   m'inspirâtes  à  votre 

rcssunihlance  a  un.,  s -ur  ûnée  que  j'avais  et  que  j'ai  perdue. 

V  E    R    G    X. 

V  ûus  aviez  une  soeur  ! 


s  RAOUL    BARBE     BLEUE, 

I    s    A    U    R    E» 

Oui  ,  j.6  rappelais  ma  sœur  Anne,  ma  chère  sœur  Anne... 
Je  crois  toujours  la  voir  près  de  moi. 
V   E  R   6    lé 
.Vous  aimait-elle  !  • 

^         I   s   A    U    R    E* 
A  la  folie. 

V    E    R    G    I. 

Appele2-moi  ,   ma  sœur  Anne. 

I    s    A    u  R  E. 
Ouelle  idée  ! 

B    V   O. 

I  S  A  U  R  E. 
Vergi ,  Vergi  ,  jamais  Isaure, 
Jamais  je  ne  peux  être  à  d'autres  qu'à  vous. 

VERGI. 
Oui,  oui^  c'est  dTsaure  dont  je  dois  être  l'e'poux^  ^ 

Je  ne  serai  jamais  l'e'poiix  que  de  la  belle  Isaurë* 
I  S  A  U  R  E. 
Près  de  celui  que  j'adore 
Que  mes  instans  sont  doux  î  # 

\  VERGI. 

Près  de  la  belle  Isaure 
Que  mJ^instans  seront  doUx  ! 
iî^^    s    E    M     B    L    E. 

t  >  S  A  U  R  E. 

Près  de  celle  que  j'adore. 
VERGI. 

Près  de  la  belle  Isaure 

Que  mes  instans  seront  doux'. 


SCENE      III. 

JLes  prëcédens  ,  LE   MARQUIS   DE    CAR  A  BAS 
LE    VICOMTE    DE    CARARI.       ♦ 


Ils  s't 


LE    MARQUIS. 


'aimaient  ,  vous  le  voyez. 

LEVICOMTÉ. 

Non ,  vous  ne  serez  point  unis. 
ISAURE. 
Quoi  ?  mes  frères? 

LESDEUXFRERES. 

Non  jamais  ;    ton  Coeur  est  promis. 
VERGI. 
A   quîi 

LES    DEuX    FRfCRES- 
Raoul  doit  la  faite  princesse.  ' 

ISAURE    et    VERGI. 
Eïoui ! 

LESDEUXFRERES. 
Raoul  des  C«irmantans, 


COMEDIE. 

Aînsî  que  de  nom  sa  noblesse  ^ 

Se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Vous  n*avez  que  cinq  cents  ans 

Tout  au  plus  de  haute  noblesse  , 

Et  vos  biens ,  vos  terres  et  vos  champs 

3ont  dans  la  plus  grande  de'tresse. 

V  E  R  G  r. 

De  votre  sœuij'ai  rSçîP  tz  promlî5#r*'***  '" 

f-s  rtf^r^"^  V  E  R;g^.  ^  - 

hïét  tous  deux  par  nos  sermens.  ~^ 

V  E  R  G  I. 

Je  lui  dois  ma  tendresse. 

I  S  A  U  R  E, 
Sans  [lui,  que  de  tourmens  ? 
Près  de  celui  que  j'adore  , 
Que  mes  instans  seront  doux  ! 

V  E  R  G  I. 
Près  de  ma  belle  Isaure 
Que  mes  instans  seront  doux! 

LES    DEUX    FRERES. 
Raoul  a  ma  promesse. 

I  S  A  U  R  E. 
Ouï, «de  mon  cœur  il  reçoit  la  promesse. 

^  V  E  R  G  I. 

De  vô(l4  cœur  j'aî  reçu  la  promesse. 

Te  s    deux    FRERES, 
Il  te  fera  princesse  , 
Il  va  venir  et  je  l'attends» 

ISAURE.' 
Vergi  reçoit  tous  mes  «ermens, 

VER  G  J, 
Unis ,  unis  par  nos  sermens. 

ENSEMBLE. 
Ah  .'  quels  tourmens  î 
Oui  ,  de   mon  cœur  il  reçut  la  promesse, 
LES    DEUX    FRERES. 
Raoul  a   ma  promesse  : 
II  va  venir  et  je  l'attends. 


^ ; 

.  Les    précédens  y  V 'N     VASSAL. 
(  On  voit  venir  un  nombl^x    cortège    de   cavatiers    super*    I 
^mement  habillés,  )  -^^ 

LIS      MAKQXriS, 

-Taitïs  ici,  mon  frère  ,  rassembler  nos  vassaux  «    et  autant 
'^u  :l3  ie  pourront  ,   qu'ils  fassent  honneur  à  leurs  seigneurs. 
(  Xe  Fi(,9mte  j   Ver^i  et  le  cassai  sortent,  ) 


8 


RAOUL     BARBE     BLEUE, 


SCENE      V. 

IS  AU  RE,   LE     MARQUIS. 

\J  u  O  I  !    tu    lié-iîais    d'épouser    un    homme  égal  à  nous  en 

n   lilf-  I  y  iirnlii^ijMiiiiiiiiij»  '  ■•niHiiTi lui 

vrîni-Tilfa^or  I  jr  ^^ tiÇnr  cfe-  ■  ■  i"^ t  m'.  1 1 1  n jiiSi  ^J  S  i  i"   '  "  les  avan* 
#u^li1|iiL  17iu(iLil  mjjgi  ! 

I    s    A    u    R    E. 
Je  lie  demande  point  à  le  savoir. 

LE       MARQUIS. 
Par  le  contrat  qui  est  si»3'né  de  sa  main  et  scellé  de  sesarmeSf 
t    il  te  donne  tous  ses  biens  après  sa  mort  ,  soit  que  le  ciel   lui 
accorde  ou  lui  refuse  de  ia  postérité, 

I   s   A    u    R    E. 
^  Que  m'importe  ? 

.  \  L    E        M    A    R    Q    u    T    S. 

As- tu  entendu  parler  de  ses  possessions.,  de. ses  états,  de 

ses  châieaux  ? 


I    S    A    TJ    R    E.  / 

les  vertus  de  Vergi?>Jf* 


A-^-il  les  qualités  et  le 

,^       '        .    .'—,     -    Ju^r  _  ^^ 

I  y  ergi  a  les  occi^paiions    basses  ,    il    sj^ar^upe   sans  "ce^  à 
/udier.  ^^  ^^  a 

/  \      I  S  A  U  R  ^  f 

En  est-il  moins  brî^se  ?  X  ^<  jL* 

L  \^M  A  ByQ.  U  1^0^^  î 

Doux  avec  ses  vassaull^  li^^/a^j^^^^îious  ,   il  semble  qu'y  les 
craigne  et  qu'il  nous  mé| 

li  on  dés  re  l'alliance.     ; 

U  I  S. 

es  a  ce  qu  exige  de  toi  le  respect  ^  à  la 

lrp<r    f^^lg    VjotiVipnr    dp  l^u^jèreS»:  ton 

ois-tu  que  ncvnssouîFnrSW^P^^ergi  pa— 

srres  et  y  T)araiSie  sans  diini];er  pour  lui -^^êl-^'.e 


On  est  loin  d 


KaôuT",  qui  pourra  T)ien  apprendre  le  motif  de  les  refus,  man 
«quera-t-ii  de  m(.-yens  de  se  venpjerA  Penses-y  ,  il  va  paraître. 
^^  ;I  S  A  U  RHS. 

Non  5  jamais. 

L  E    MARQUIS.. 
Jamais. 

I  S  A  U  R  E. 
Je  recevrai  sa  visite     je  le  dois  :   mais  pourquoi  pense-t-il  à 
moi  !  Que  nV'podse~t-ii ,  l'une  après  l'ajiU'e  ,  les  Hiles  de  ses 
éca^eis  et  de  ses  vassaux. 


COMEDIE.  Q 

n  ■ 

f  L    E       M    A    R    Q    U    I    s. 

/    Il  vent  Une  alliance  plus  tioble.  ' 

/  I  S  A  U  R  E. 

I      Qu'il  ne  la  cherche  point  ici.  Je  neveux  point  succéder  auiB 
I  trois  femmes  qu'il  a  déjà  eues. 
^  LE    MARQUIS. 

Jl  les  rendait  heureuses. 

.1  S  A  U  R  E. 
Cela  peut  être,   mais,.il''ije  fera  jamais  mon  bonheur. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  vais  le  recevoir  ;  pour  toi  ,  tu  dois  ^attendre  ici, 
1^  r  S  A  U  R  E. 

isffl,  Je  le  recevrai ,  j'aurai  pour  loi  les  égards  que  méritent  son 
rang  ,  sa  noLjlesseet  sa  demande. 

SCENE      V  L 

I   s   A  u  R  E  ,  seule. 

xVj  o  1  ,  je  serais  infîdeîle  à  Vergi  1 
Non  ,  il  n'est  point  de  })uissance  , 
Qui  ,   dans  ce  cœur  tout  à  lîîi  ^ 
'     Paisse  ailaibiir  ma  constance. 

SCENE     VII- 

RAOUL,  ISAURE  ,   SES   ERERKS  ,    LE    CORTEGE. 

Sur  l'air  d*tuie  marcJie  ,  arrivent  des  ^ejis  d'une  même  li" 
crée  j  hcibillés  comme  les  çalets  des  cartes. 

Le  major  don  lie  -présente  des  coffres  remplis  d'étoffes  pré'» 
cicuses  ,  des  chapeaux  dejieurs  ,  garnis  de  plumes  ,  des 
écr'ins    de  dianians  ,  une  couronne  de  princesse. 

Jsaure  regarde  tout  cela  cwec  dédain  ;  tout'  cela  est  posé 
sur  des  tables.  Jilnsiiite  une  gtande  et  belle  toilette  sur 
laquelle  est  un  beau  miroir  j  couvert  d'une  toi^ayale  j  en- 
suite paraissent  les  deux  frères  armés  de  pied  en  cap  : 
ils  présentent  à  leur,  sœur  .^  Raoul  habillé  richement  :  on 
porte  d  coté  de  lui  sa  bonnicre  ,  ses  armoiries  ,  son  eus- 
ijue J  etc.  /e   tout  très- riche, 

B 


lo  RAOUL    BARBE     BLEUE, 

a.    A    O     Lf    L. 

Venez  régner  en  souveraine 
Sur  mes  sujets  ,  sur  mes  états  ; 
Vous  uiéritez  d'être   leur  Reine 
JPar  vos  verlus  par  vos  appas, 

{Osman  moii/re  à  Raoul  Tsaiire  avec  l'air  de  supplier  pour 
elle:    Raoul  jette  à  Osman  un  regard  .farouche.) 

Qne  le  frein  de  l'obéissanGe 
Ail  d'autres    motifs  eu     ce  jour, 
La  crainte  faisait  ma   puissance  j 
Je  vais  la  devoir  à  l'amour. 
Venez    régner  ,   etc. 

I   s    A    u    R    E. 
Sire  Raoul ,  mes  frères  connaissaient    mes    intentions  ;  elles 
sont  immuables  ^  je  vais  me  retirer,  je  le  prie  de  vous  les  dire. 

RAOUL. 

Non  ,  madame  ,  non  ,  c'est  nous  qui  allons  laisser  la  belle 
Isaure  •  se  livrer  à  ses  prudentes  reflexions  5  j'espère  qu'elles 
me  seront  favorables.  (  Ils  se  retirent.) 

Wl  I  ■     I  I  ni  .1  .  .111       _i  .«i     un  II  llll 

SCENE      Vlil. 

I  S  A  U   P.  E  ^  seule, 

JNoN  ,  1-e  serment  fait  à  Vergi 
Commande  toujours  à  «non  aine  y 
Je  ne  veux  vivre  que  pour  lui  ^ 
Avant  que  d'éteindre  la  flâne 
Çui  tous  deux  nous  a  réunis,  , 
La  mort   viendra    couper  ma  trame  , 
C'est  pour  lui  seul  que  je    vis. 

Elle    regarde  les    bijoux    avec  dédain, 

RÉCITATIF. 

Par  ces  bijoux  ,  croit-on  séduire 
Des  yeux  qui  ne  voyent  que  lui  ? 
Je    refuserais  \x\\   empire  , 
Si  je    Fobienais  sans  Vergi. 

Elle  regarde  les    diamans. 

Ces  diamans  peuvent-ils  m* éblouir  , 


COMÉDIE.  ï* 

ïussei^t-ils  plus  brillans  encore  ?  ^  . 

Ils  sont  beanx  ,  il  est  vrai  .  quels   feux  ils  font  )ailhr  . 
De  quel  éclat  ce  rubis   se  colore  ! 
E:ie  regarde  la  toilette. 
Mais  que  cache  à  mes  yeux  ce  superbe  tapis  ? 
Elle  découvre  le  miroir. 
Ciel  î  que  vois-je  ?   c'est    moi-même. 
Quelle  surprise  extrême  J 
Qu'un  tel  miroir  est  d'un  grand  prix  ! 
Sa  robe  touche  au  tapis   de  la  toiletta. 
Le  triste  habit  près  de    qe  brocard   d'or  !  ^         ^^       r 
Ah!    Vercri^que     n'es-tu  maître    de    ce  trésor  , 
ïu  î'ofirirais  a  ta   fideile  Isaure  ^ 
Tu'l'oflrirais  à  celle  qui    t'adore. 
Comme  j'accepterais  tes  dons  ! 
Ciel  !  que  vois- je  ?  quel  diadème  ? 
.    Quelle  élégance    extrême  ? 

Elle  pose  le  diadème  sur  sa  tête.        ' 
Comme  il"  ajoule  à  mes   appss  ! 
A   n   I   ï   T   T    E^ 

Est-il  beauté  que  je  n'efface  , 

Si   telle    que  dans  cette    glace  ^ 

Je  prési(îais  dans  un  tournois  ? 

3VIa  beaulé  charmerait   les.  rois  ;  s 

Et  pour  me^  frères,,  quelle  gloire  ! 

115  s'écrieraient  :  voilà  ma   sœur. 

Oui  la  voilà  ,  peut- on  croire 

Qu'elle  uairaii,  tant,  de  spliindeur^?         .„.!...><*    ^ 


/ 


S   C    E  N    E    IX. 

I  s  A  Ù  K  E  ,  L  A  U  ^  E  T  T  î!^ 

L    A    U     k    F.    T    T    E^ 


Ah  Î  damoise1r!|J[saure.  .  ,  .  est-ce  bien  vous  ?.^.  •  ah  î  que 
vous   éles   bienî..^N^ 


\ 


vous  el 

is  ^U   R  £ 
Kciircz-Vous  ,  Laur< 

Toj  frères  soiit  fiiriçjef^^tre  «ire-  Vergi.    * 


/ 


U    .  RAOUL    BARBE    BLEUE, 

I    s    A    U    R    E. 
Est-ce  qu'il  leur  parle  î 

li    A    U    R    E    T    T    E. 

"Nom. 

I    s    A    u    R    E. 
^      JRetire2-vous. 


^ 


SCENE    X. 

I  3   A   u   R  E  5    seule. 

Ah!  mes  frères  ,  reesAàp^  ;  je  sens  tous  les  reproches  dont 
vous  pouvez  matcablej^fyous  me  direz  :  tu  JDOuvais  faire  le 
i)onheQ^  de  toute  la  femille  ^hous  rachetions  wos  biens  ,  nous 
Relevions  nos  cliâteaux  ;^iôs  écuyers,  nos  vassaux  ,  tous  étaient 
lieareux  et  tu  ne  l'aé'paN  voulu...  Mais  le  pui^-iefAhi  Vergi.. 
Oh  ,  ciel  !.  .  .sa  mort  est  certaine...  et  mes  frères  ou  Raoul 
ne  manqueront  ryas  d'en  tirer  la  phis  terrible  vengeance.  Ah  ! 
«auvcm;f  ,  sauvops  ses  jours  et/sacrifions  mon  bonbear  à  sa 
surel^  Mais  je  ne  peux  di|f^seR  dg  ma  main  sans  son  con- 
sentement ,  elle  est  à  î^  f  Vergi  au.ssi  infortuné  que  ton 
ïsaure  ,  seras-tu  aussi  gën^eux  qu'elle  ?  Ah  i  il  est  gêné- 
ïreux   Vergi. 

SCENE     xl. 

I  s  AU  R  K    et    V  E  R  G  I. 

*•  ^  ^         I    S    A    u    R    E. 

Ah  î  Vergi  ,  Vejrgi  ,  je  suis  au  de's espoir.  Dois- je  immoler 
mon  bonheur  et  le  vôtre  à  celui  de  tout  ce  qui  m'entoure  ? 
3)6is-je  préférer  la  paix' de" nia  famille  à  cet  ahïour  que  /'au- 
rai toujours  pourvous  ?  Dois- je  rendre  nos  jours  infortunés  j, 
J)our  rendre  heureuse  la  destinéf  d'une  famille  illustre  est  ten- 
arcment  chérie  ?  ^  • 

D  U  O.  \ 

VERGI. 

Ah  î  je  vous  rends,  charmante  Tsaure  , 
Xies  sermens  que  vous  m'avez  faits. 

I S  A  U  R  E.  '  ;  ^ 

Quoi  ,  vousl  cher  amant,  cher  amant  que  j'adore > 
Yoii5  me  rendez  les  sermens  que  j'ai  faits. 
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V  E  R  G  Ir 

T'aites  le  bonheur  de  vos  frères  , 
Assurez-le  par  vos  bienfaits. 

ISAURE.  r*     V 

Quoi  vous  vous  immolez  au  bonheur  de  mes  frejR«»  J^  \ 
Mon  cœur  est  à  vous  pour  jamais.         î  \ 

V  E  R   G  I.  y 

Que  vos  jours  à  jamais  prospères  *  ' 

Coulent  dans  le  sein   de    la  paix  1 
I   s   A   TJ   R  E. 

Vous  vous  immolez  au  bonheur  de  mes  frères  , 
Nos  feux  n'en    seront  que  plus    parfaits. 

V  È   R  G  I. 

Comme  une  ombre  errante  et  plaintive  ^ 

Mon    ame  suivra  mes  amours. 

Près  de  vous  je  serai  toujours. 

Si  Raoul  vous  trouve  pensive  ,  ^ 

Dites-lui  ]e  pense  à  ma  sœur  , 

A  celle  qui  laisse  en  mon  cœur 

Une  -trace  d'amour  bien  vive.  "^ 

I    s    A  tr   R   E. 
Juoi  '  cher  amant  ,  cher  amant    que  j'adore  , 
Vous  me  r€ndez  les  sermens  que   j'ai  faits. 
Mon  cœur   est  à  vous  pour  j'amais 
Et  nos  feux   n*en  seront  que    plus  parfaits. 

T    E    R    &   I. 
Oui  y  je  '.-OU3  rends  ,  charmante  Xsaure  ^ 
Xes  sermens  qae  -ous  m'avez  faits.  ♦ 

I    s    a'  u    RE. 
J'enlends  mes  frères  ,  a^ieu. 

V  £   ;'f5i<î  î. 
Adieu. 


ISAURE ,  RAOUL,  LES  DE^  TRERES  ,  LE  CORTEGE. 

L    E        M    i  ;^    u    I     s. 

Jrlï  bien  3  ma  sœur  ? 

L  E    V  1  „^  T  Ê. 

Etes -vous  décidé©  ?  'y-  « 


^4  RAOUL     BARBE    BLEUE, 

Raoul. 
^.^x»     Serai- je  le  plus  heureax  des  époux? 

A^  ""   ^/^'    '^^^^^^  ^^'^^  /^5  bras  de  son  frère. 


.  ah  I  Vergi. 

/  \       N  RAOUL. 

^QuK^Ha   oharmante  Jsaure  ? 


T^  ,  ,.    V  I   S   A    u   u  E. 

o  obéis  a   mes  frères. 

Bile  tend  lu  rnain.  Le  marquis  ta  met  dans  celle  de  Raoul  ^ 

oussuot  les  .assauœ  ,  /.  corié^e  ,  /.  d^^ur  chanU. 

CHŒUR. 

^  Vivent  ces  deux  e'poux  : 

A  ce   couple  rare  , 
Que  l'amour. prépare 
Les  nœuds   les  plus  douîf. 

0«  T,pr,nd  la  marche  sur  laquelle  Raoul  conduit  'Isfli^.  ,stàvl  de  son  ,orté^e. 
Fui    du    premier  acte,  T" 


A    C    T   E     II.        . 

r.  Tmtr.  repn^nu   un  appartement  ma^nifi^ue  ,  „.   „„  rf„  c6,és  t» 
porte  01  née  d'uix  qabinet. 


S  C  E  N  £.   p  R  E  M  I  i  p  E. 

^  A  O  U  L  ;  avec  un  cortège  auquel  iï^^^^igne  de  se,  retire rj 
OSMAN,  majordonne,  qui  danstè'^prem^èr'acte'a  apporte'  les  présens', 
_  H  ''A    G  t    X. 

Hh   bien  I  Osman  ,  n'ai- je /as  um  épouse  charmaïue  ? 

^    .  OSMAN. 

^  "     Uni  j  seigneur.  •'      , 

^r^^J^vais^  enfin  savoir  si  uh,,^  fcmmç  d.^une  naissanc^eiJ lustre 
ce(fe  au  tourment  de' 1a  cu'r^-;jlé  avec  aùtanl  (îe  fai^tesse  que 
les  lillcs   de  mes  vassaux.    \ 

O  M     A    F. 

Ahî  je    crois,  seî^nexi^^,     '-^  yëu5'-n^  h   mettrez  pas   qxv^ 
liiemçg  épreuves  cjue  les  aps      ?  . 
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RAOUL.  .     . 

Pourquoi  doutes- tu  que  je  n'éprouve  si  elle  est  aussi  CU-7 
rieuse  que  l'ont  été   les  trois   femmes   que   j'ai  punies  ? 

OSMAN. 

Punies'  ali  ,  Tiionseîgneur  ,  la  punition  est  si  terrible  et 
votre  éjjouse  et  si  douce  et  si  belle  ! 

RAOUL. 

As-tu  oublie  ce  qui  m'a  élé  prédit  trois  fois  ?  As-til'otl-' 
ÎDlié  que  trois  femmes,  l'une  après  l'autre,  en  trois  occasions 
diilerenlcs  m'ont  assuré  que  la  curiosité  de  ma  femme  serait 
la  cause  de  ma  mort  ?  Et  tu  veux  que  j'aie  de  l'indulgence  ? 
iNon  ,  je  n'épargnerai  que  celle  qui  n'aura  point  la  faiblesse 
de  vouloir  connaître  les  choses  dont  je  lui  interdirai  la  coa- 
naissance. 

OSMAN. 

Mais  5  au  moins,   ne  cherchez  point  à  exciter  sa    curiosité» 

RAOUL. 

Heureusement  pour  elle  -et  pour  moi  ,  elle  paraît  n'en  avoilP 
poini»  ' 

O  s  M.   A   H. 

Hé  bien  ,  seigneur  w^^optAntc^vous  c[es^r'^"^."iT"fnv  f^  ç^f 
'I1.  ^crét-ion  cni'cile  fera  voir  dans  toute  sa  conduiœ^^t  ne  l?i 
punissez  pas    de    la    cruauté    de  vos   essais:    elic  est   si  cuar- 
mante,  si  douce  ,  si  aimai^îe  1 

DUO. 
RAOUL. 

Je  te  trouve  bien  pitoyable. 
Ehi    que  l'importe   son  sort, 
,  El  qu'/sauic  soit  aiiiuble  ? 

Pour  cet  avis  secourable  , 
Tu  me'rjieiais  la   moit. 

OSMAN. 

Avec  vous  je  suis  craccord  , 
Ne  soyez,  point  pitoyable, 
hh]   que   iii'i'^iporte  scn  sort  ? 
Vous  dire  qu'elle   est'  aiinsble, 
Kst-ce  xnesiier  la  mortr 
RAOUL.  OSMAN. 

Si  j'en  croyais  rr.oa  twosport, 

■  Avec  vous  )e  suis  d'accord  , 

Eli      que  m'importe  son  tort  / 
Ne  soyez  point  pitoyab  c  , 
Avec  vous  j«  suis  d'accorU. 


l6 

Je  punirais  un  coupable; 
7e  U  donnerais  la  mort. 


RAOUL,   BARBE   BLEUE 


RAOUL. 
lAtt  mîcn  : . . . 

Ses  frères?  je  ne  craîns  pat 
Pc  si  faibles  adversaires. 


Contre  eux  i*aî  vingt  mille  bras 
Arme's  de  leurs  cimeterres. 
Si  j*en  croyais  mon  transport. 


Je  punirais  un  coupable 
Je  te  donnerais  la  mort. 


Vous  dire  qu'elle  est  aimable  , 
Est-ce  mxc'riter  la  mort  ? 
Tuez-les  l'une  après  l'autre. 
Cela  ne  me  regarde   pas. 
En  défendant  son  trépas  , 
Seigneur,  je  pensais  au  vôtre. 

OSMAN. 
Oui,  car  son   trépas 
Serait  vengé  par  ses  frères. 


Eh  bien ,  décidez  de  son  sort  > 
Avec  vous  je  suis  d'accord. 


Avec  vous  je  suis  d'accord. 
Eh  !  que  m'importe    son  sort  ? 


Vous  dire  qu'elle  est  aimable  , 
Est-ce  mériter     la  mort? 


SCENE     II. 

(J^AOUL  ,  ISAURE  ,  en  habit  magnifique  ;  OSy(k^dans  le  fond  du  théâtre 

RAOUL.    •""''— ''■**^ 

Vo  T  RE    réveiU  ir.adame  ,    a  précédé   le  lever  de  raurore. 

Avez-vous  donné  à  vos  femmes    l'ordre   que    vous   avez  bien 

voulu  recevoir  de  moi  ? 

I  s  A  XJ  R  E. 

Oui  ,  seigneur  ,  je  leur  ai  dit  qu'elles  n'entrassent  jamais 
pour  me  servir  que  dans  la  pièce  où  elle  sont  venues. 

RAOUL. 

Je  vous  en  suis  obligé.  J'ai  mes  défauts  ,  belle  Isaure  ,  je 
n'en  rÎ  peut-être  qu  i^n  ,  celui  de  ne  pouvoir  supporter  la 
curiosité  dans  une  femme  ;    et  ces  sortes  de    femmes  ,  vous 

le  savez. .  •  ' 

I  s  A   u  R  ^. . 

Vous  avez  raison  ,  sire  P.aoul  ,  sans  naissance  et  sans  édu- 
cation ,  elles  ne  peuvent  manquer  d'être  curieuses  et  widis- 
creltest 

R    A     G    XT^    L. 

Ainsi  vous  ne  serez  ni   l'une  ni  TauLre. 

ISAURE* 
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I    s    A    U    R    E. 

Je  le  crois. 

R    A-   O    u    I. 

J"e  vais  ,  belle  Isaure  ,    vous  quitter  pour  quelque  te^ps» 


I    s    A    u    R    E. 

R  A  o  u  l; 


Moi  ,  seigneur? 

I    s    A    u    R    E. 

N'êtes-vous  pas  le  maître  de  faire  ce  qui  vous  plaît  ? 
RAOUL. 

Je  vais  parcourir  mes  domaines  et  faire  préparer  les  fêles 
que  je. veux  vous  donner.  Je  vous  laisse  ici  souveraine  ;  par^ 
courez  mon  château  ,  mes  jardins  ,  mes  parcs.  Osman  ? 
(^Osman  approche.)  Ce  vieillard  que  je  voas  laisse  vous 
obéira  et  fera  exécuter  vos  ordres  ;  ;e  vais  remettre  dans  vos 
mains  toutes  les  clefs  de  mes  trésors  ;  ces  clefs  ouvrent  toutes 
les  portes:  -vou^  êtes  la  maîtresse  de  disposer  de  tout  ce  qae 
vous  y  Verrez  !  je  ne  vous  interdis  cependant  que  la  jouis-a 
sance  de  cette  clef  dont  la  lige  est  d\)r  et  l'anneau  de  dia- 
nians  5  c'est  celle  de  celte  porte  :  ce  n'est  pas  que  ce  cabinet 
renferme  des  choses  bien  précieuses  ,  mais  mon  bon)  cur  et 
le  vôlre  sont  atiacliés  à  cette  défense,  et  sa  violation  pourrait 
causer  les  plus  grands    malheurs. 

ISAURE. 

Permettez-moi  de  vous  représenter    qu*avec  une  femme  qui 
ne  serait  point    pénétrée  comme   je  le  suis    des  principes  dans 
lesquels  j'ai  éjé   élevée,    cette  défense  unique    et  particulière 
pourrait  peut-être  enllâmer  sa  curiosité,  plulôt  quel'cleindrç. 
O   s   M   A   N  >  ^    part. 
On  ne  peut  mieux  dire.  Eien  ,  bien. 
RAOUL. 

Heureusement  vous  êtes  sûre  de  vos  principes. 

I   s   A   u   R  E. 
Hé  mais  ,  seigneur,  gardez  cette  clef. 

OSMAN. 
Bien  ,  bien. .  • . 

RAOUL. 
Ah  !   madame,  il  ne  m'arrivera  jamais  de  douter  3e  la  cer- 
titude des  promesses  que  me  fera  ii)a  chère   t-pouse, 

(  il-  tfa  à  Oiman  ^  lui  dit  un  moi  ^t  r^yieiît.  ) 

C 


ï? 


RAOUL     BARBE 
TRIO, 


RAOUL. 

JuîM-moi  , 


OSMAN. 


Non  ,  gardez  cette  ckf 
Ma  défense  est  un  peu 

rude , 
Mais  de  vous ,  vous  êtes 

sùie. 


Jurez-moi , 


Oui ,  de  vous ,  vous  êtes 
sûre. 


BLEUE, 


I  s  A  u  R  E 

Que  )e   vous  jure.  . . . 

Mais  ,   seigneur  ,  pour- 
quoi jurer  ? 

Gardez  cette  clef: 

Votre     ame    sera    pliCS 
sûre 

Que    je    n'aurai    point 

trouble 
:e  que  vous  avez  re'gle'. 


Pourquoi  la  faire  jurer. 
Pour  en  faire  une  par- 
jure. 

Heureusement    elle    est 

sûre 
De  ne  jamais  sVg^rer^ 
Et  je  ferais  la  gageure 
Qu'elle  saura  se  garder 
De  tourmenter  la  serrure 


Je  vous  jure> 


De    moi,    seigneur,  je 

suis  sûre.     , 
La    défense     n'est    pas 

dure  ; 
Puisque   vous   le  com- 
I     mandez 
U'obéirai  sans  murmure. 


Jureztmoî  , 

Gaidez  bien  cette  ciel. 


Ilon,de  vous,  vous  êtes 

sûre. 
Pour  que  mon  cœur  soit 

troublé. 
Gardez  ,    gardez    celle 

clef. 
De  vous,vous  êtes  trop 

sûre ,  r  •      • 

Ce  serait  tous  fîiirc  m 

jure   J  . 

Si  mon  cœur  était  trou 

blé. 


Elle  est  sure. 
Elle  saura  se  garder 
De  tourmenter   la  ser- 
rure^ 

Mais  pourquoi  la  faire 
jurer 

Pour  en  faire  une  par- 
jure. 


Heureusement   elle    est 

sûre 
De  ne  jamais  s'égarer. 

Et  je  ferais    la  gageure 

Qu'elle  saura  se  garder 

De  tourmenter,  ia   ser» 

Mais   pourquoi  1>  taire 
jurer  .•* 


Que  je  vous  ^urc  ; 
Mais  ,  seigneur,    pour- 
quoi jurer  ? 

Gardez  vous-même  cette 
clef,  l 

Votre  ame  sera  plus  sûre 

Que  je  n'aurai  pas  trou- 
blé     '  ,  ,. 
Cequc^ous  aurez  règle. 


Mais  pourquoi  ïQC  fajrÇ 
jurer? 


^ __^  v\\ 

se  en"  e   II  r. 

LES    PRÉ  C  E  DEN  s,     UN     E  C  U  Y  E  R. 

On  entend  la  ironipetie  de  la  guette  du  sentinelle,     , 

R    A    Q    u    X. 

Ou'çsT    CE  que  j'entends  ?  (Osman  sort  et  rentre  açec  Vé-* 
cuyer,  ) 

L  '    E     c    u    Y    E    R. 

Une  .o;rAîrde  et  noble  clame  montée  sur  son  palefroi  et  sur- 
vie de  deux  pages  et  d'un  écuyer  a  demandé  c[u'6n  baissât 
les  flèches  du  pont. 

;  SAOUL. 

Q  i'est-ce  que  c'est  que  cette  fenim«?  une  curieuse  ,  sans 
doute. 

L  '    E     C    u    y    E    R. 

Elle  a  dit  qu'elle  était  !a  sœur  de  ia  belle  Isaure  ,  et  qu'elle 
se  nommait  demoiscUe   Anne. 

ISAURE. 
Ciel  ?  c'est  Vergi.  Quelle  imprudence  \ 

RAOUL. 
Vous  ayez  une  sœur  ?  je  ne  croyais  pas...  ie  lignerais.  J"e 
sais  aise    qu*eile  vous    tienne  cotnpaiînie   .*   ranfiusemenî   fait 
distraction  et  donne  des  forces  à  la  prudence. 

SCENE    I  V. 

RAOUL,,    VERGI,    en  f.mms  ;  ISAURE,   OSMAN. 
R  A.  0  u  L  ,   ri^  part, 

n^liH  jjjando  ftf,  tiii.piiitn»ifiijLij.jiini  ! 

VERGI,   conduit  par  Osman,  . 

Seigneur  Raoul  ,   j'ai  cru  (jue  Je  ne  devais  point  passer   sur 
vos  (erres  ,  sans  prcsentei  iti  mes  félicitaliona... 

RAOUL. 

Madame.».,   j'ignorais  qu^e  ma'  femme  avait  une  sœur, 

V    E.  R.  G    J., 
Sœur   de   père  ,  seulement ,  mais    liée   ainsi    qu'elfe  à   d^ 
^œuds  que  ia  moi^t  seule  peur  bri-Ser, 

Cz 


ao  R  A  O  U  L  ;  B  A  R  B  E   B  L  E  U  L 

R    -      O    U    X. 

Votre  arrivée  ,  Mndame,  augmente  mes  regrets  :  je  suis 
forcé  de  qui î fer  ces  lieux  ;  je  pariais  ,  mais  je  suis  charmé 
de  laisser  à  \i  belle  Tsaure  Sa  compagne  la  plus  clière  :  j'es- 

{)ère  <,    Madame  ,   vous  retrouver   ici  à    mon  retour  ^  je  vais 
e  hâter  le  plus  qti'irmè  se^SL  possible.  Osman  ? 

OSMAN. 
Seigneur. 

:r.   A   o   U   L. 

Rassemblez  tous  les  gens  que  renferme  cette  enceinte  , 
doniiez  a  ces  dames  une  fêle  champêtre  et  employez  tous  voiS 
«oins  pour  les  u»ueer  jusqu'à  mon  retour.  Adieu ,  mesdames. 
(  Les  dameé^  le  i-econdui^ent.  ) 


SCENE      V. 

I  s  A  u  11  E  ,  V  E  R  G  I. 

I    s    A    u    R    E. 

Ah  !  malheureux  Vergi  ,  qu*êles-vous  venu   faire   en   ces 
lieux  ? 

VERGI.' 

Vous  voir  et  mourir. 

I  S  A  U  R  E. 

Ah  !  panez  ,  mais  ne  inourez  pas  :  marie  est  attachée  à  la 
vôtre. 

VERGI. 
Puis-je  le  croire  ? 

I    s    A     u     R    E. 

Vergi  y  pourquoi  m*avez-V';us  dégagée  de  mes  sermons  ? 

Vergi. 
Vous  paraissiez  le  désirer. 

^rs"À"Tr*T'-if:  -"      '  -      '^ 

Désirez-vous  m'ecouter  ? 

Vergi. 

Ne  pouvant  vous  donner  des  richesses,  devais-je  vous  ca 
priver  ? 

I    s    A    u     RE. 

J'en  aurais  une  d^un  plus   grand   prix. 

,  V  E  A  G  ];* 

Soyez  heureuse. 
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I  s  A  U  R  E. 
Je  ne  peux  pW  l'être. 

V   E  n   G    i. 

Vous  la  serez.  Je  tremble  cependant  pour  vos  jours  ,  et 
ce  sont  ces  craintes  ,ant«nt  que  le  désir  de  vous  voir  qui 
m'ont  fait  liasarder    luon  entrée  ici. 

I    s    A    U    R    E 

Pourquoi  pensez-vous  que  j'aie  sujet  de  craindre  ? 

V  E    R    G    I. 

La  mort  précipitée  des  trois  feqames  qui  vous  ont  précô«* 
dée  ,   fait  frémir.    Et  sire  Raoul?  \ 

-  I   S   A  i;   R   E. 
'     Il  me  traite  avec  la  plus  ^Tande  bonté.  " 

V  E  R  G  I. 

De  la  bonté.... 

I    S    A   u  R  E. 

jpp.-  Vous  voyez  ,  il  pJîrt  en  me  témoignant  la  plus  Ijgiute  gcwi-  ' 
fiance  5  tous    ses  trésors  sont    entre   mes   mains  j  ici  je  puis 
jouir  de  tout,,  excepté  cependant..,. 

V  E  R  G  I. 

Excepté  f  dites- vous  ?  est   ii  des  exceptions  ^i^uiLCe  qu'on 
aime  ?  '      '  ,  V 

I  S  A  UR  E.  ^   ' 

Excepté  la  jouissance  de  cette  clef  qui  ouvi?e   cîv  cabinet  : 
la  voilà  cette  clef.  *"  ^ 

V  E  R  q  L 
Elle  est  bien  brillante. 

I  S  A  U  R  E. 

Oui ,    elle  donne  une  idée    bien   singulière  de  *ce    qu'elle 
tient   renfermé,      jgf 

-x'"'^  V  Ê  R  G  I. 

A  n'nn^jiirflai>i'fya»pil|i»rtife..... 

ISAUIRE. 

^j^Que  croyez-vous,  Vergi  ,   que  renferme  ce  cabinet? 
^^  V  E  R  G  r. 

Eh  !  mais  ,  pourquoi  ? 

I  S  A  U  R  E. 
Ab  î  sans  doute   ce   n'est  qu'un  badiuage  de  sire  Raoul  ; 
il  veut  éprouver  si  ma  curiosité.... 

V  E  R  G  I. 
Pourquoi ,  bûllo  Isaure  ,  clieixiicricz-vous  à  In  satisfaire  ? 
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Ne 


éélte  salle  : 
Wes^  leçons 


RAOUL     BARBE    BLEUE> 

me   torsultez    pas  ,  mais    âeulement    Les    ornemens    de 
tous  les  tableaux  qui  y  sont  j    semblent   donaer 
pour   exhorter   à    ne  point  deuer   à   la  curiosité. 
ISAURE. 
Ceh  tableaux^    je  ne  les  avais  p^  remarqués. 

VER  G  f. 

Regardez  cette  femme  cliaii,gee  en  statue  ;  celle-ci  au  dé- 
Sespiur  d'avoir  indiscretlemçrfît  ouvert  la  boîte  qui  lui  a  été 
confiée  ;  et  cèiui-ci  repré>énte  un  des  événemens  de  l'histoire 
de  Psiclié.  X      ^'^ 

s    A    U    R    E, 
Quelle  est  donG^cett^Psiché  ? 

E  R  G  I. 
Elle  érait  Jarêlle  comme  ^tsi^^s  ,  Tamour  l'aimait  comme   y^ 
Tous  aiu  ©i 

I  S  AU 
Il  ^ait  donc  bien  aimé  ? 

V  E    R   G    T. 

n'exigea    d*elle  que   de   n'être  pas  curfehisfî^t   elle  le 

ISAURE* 
JEst-ce   donc  une   si  grande  taule  ?^ 

V  E    R    G    T. 

Oui,  lorsqu'elle  est   faite  ma  l^'-é  les  prièi'es  et  lès  conseils 
réitérés  d'un   objet  tendrement   aimé. 
,  ISAURE.. 

/î^t  s'il  n/Test  pas  ^ 

l   îJw'n/rte. 

N*^Jil I    S    A    TT    R    E. 

-^  Ah  î   Verrai  ,  j'ai  à   me  faireun  reproche  bien   plus  grave. 
que  celui  que   Psiché  a^a  se  faire. 

VER  G   i; 
Xequel  ?  . 

I    s-  A   U    R   E.       T^    . 
Chaque  instant  que  nous  pa.-»iPft|*|W*»i»hl#».fe|J«^ri^.îat€inte 
8    mes  dov^oirs  ;    voire    imprudence    en    venant  ici  ,  et    la 
mit-nne  e^  vo"s  y   recevant,   expose    mon    honneur   et  mes 
jours  bien    plus  que  ne  le  ferait  cetie  curiosité  satisfaite^     *** 

V  E   R  G   I. 

Yos   jouis,  belle  Isaure  ^  vos  jours!... 


V    E    R   G    I. 


ISAURE, 


Adi 


(  £Me  meH  ses  mains  sur  sês  yeux  ;  elle  s'assied  accoudée 
sur  la  table  où  est  ccite  def  lyrillarde,  ) 


COMEDIE.  a3 

,—  I  [  -  -  If^i—  !■     «Il     II     I        I  l—iW  • 

CENE    VI. 

I  s  A  U  R  E  ,  seule. 

V  ERGI  ,   ton  souvenir 
Fera   le    nia'hear  de  ma  vie. 
Que  de  regrets  sera  s  livie 
La  raison  qui  te  fait  bannir  ! 
DevioRS-nous   briser  ce  lien  , 
Ces  nœuds  ,    celte   union   si  chère  ? 
Mais  non  ,    cherchons  à  nous  distraire  , 

(  Elle  regarde  le  cabinet  ) 

Sinon.  ..  Biais  ce  b"eu  solitaire..,, 

JFerais-jc  mal  ,   ferais -je  bien  ? 

Bon  ,  c'est  sans  doute  une  chimère 

Et  si  je    pouvais   lui  déplaire  , 

M'aurai t-il    laissé  le   moyen  , 

Le  moyen    de  me    satisfaire  ? 

Mais  comment  saurail-il   ce   mystère  ? 

Cette  clef.  . . ..   ce  lieu  solitaire  ^ 

A  mon  époux  n'en  dira  nen. 
(  Elle  regarde  au  trou  de  la   serrure  ,    ensuite  elle  dit:  ) 

On  ne  voit  rien. 
(  Elle  se  retire  ,  elle  approche  ,  elle  se  relire  ;  elle  met  là 
clej\dans  la  serrure  j  elle  ouvre  un  tour,  elle  referme  , 
elle  hésite  et  paraît  souffrante  ;  elle  f.nt  un  pas  ets'ar^ 
Tête  à  pluc'icurs  reprises  ;  elle  prend  son  parti  et  court 
au  cabinet  ;  elle  ouvre  un  tour  ^  deux  ,  trois  ;  elle  ouçrB 
la  poi'te  et  entre  ;  un  moment  après  elle  fait  un  grand 
cil  ,  elle  rentre  sur  la  scène  ,  effrayée  ;  son  diadème 
tombe   à  ses  pieds.  ) 

Dieux  î  qn'ai-je  vu....   que  de  snn^  !  que  d'horreurs  ! 
Ciel  1 . . .  moi    incme. ...  je  me  meurs. 

(  Elle  tombe  sur  un  fauteuil.  ) 

■  ■    ■         Il  ,  I  .  ■    .     ~  — r        •  ■■■  Il  .«w 

se  EN  E    VIL 

I  s  A  U  R  E  ,    V  E  R    G  I. 
V  E  R  G  I. 

-UBL  ciFrdi  vous  saiiU  ?   qii  Vez  rous  ;  belle  Isaure  ? 


24  RAOUL    BARBE    BLEUE, 

I  s  A  u    RE,  prenant    Vergi  pour  Raoul.      ' 

Quoi,  moDStrefe,  tu  pourrais^  barbare...,  {le  reconnais-^ 
sant.  )  Ah  i  c'est  Vergi. 

V    I    R    G   I. 

C'est  moi  ,   c'est  votre  amant.  ^ 

I  S  A  U  R  E. 
Oh  1  cher  et  tendre  ami  ,  V'ergi ,  Vergi ,   je  vous  implore, 

VERGI. 

Ç.u*exîgez-vous  ?  que  puis- je  faire  dans  ces  lieux  ? 

I  S  A  U  R  E. 
Allez  5  entrez,  voyez  en  que]  abjme    affreux.;. 

(  Fergi  entre  dans  U  cabinet,  ) 

»■     "■     ■ ■■■■■!       I      ■■!  ,  ,11  ,  .  Il  M  I    I         II        ■ 

S    CENE      VIII. 

/  I  S  A  U   R  E  ^  seule» 

Je  me  meurs..  , 
Que  d'horreurs  I 
Je  succombe. 
Ah  !  je  tombe. 
La  frayeur, 
-     Dans  mon  cœur. 
Quelle  perfidie  ! 
Quelle  barbarie  l 
Ah  '  quel  sort 
Le  b:irbare 
Me  prépare! 
C'est  la  mort. 
Dans  mon  cœuf 
La  frayeur. 
Je  me  meurs. 

Que  d'orreurs  !  , 

Ah  !  quel  sort 
Le  barbare 
Me  prépare  ! 
C'est  la  mort. 

SCENE    IX. 

ISAURE,    VERGI/  rentrant  sur  la  scène. 

i^  ON ,  jamais  rien  de  plus   horrible 

N'a  frappé  mes  regards  surpris  ; 

Quel  spectacle  hideux  et  terrible  1  

Trois 


C  0  M  È  D  T  E. 

Tro's  corps  et  sang  ans  et  nieurtrîi, 
7roii  ièi'.b  sant   rtur.ics 
^llI  des  ftinesrCi  pl;ue^ux. 
J'ii  lu  ,    j*ai  lu   ce*  riioLs  : 
Curiuiit!;;'  puaie. 

Duo. 

I  s  A  U  R  E. 


Je  me  n^enrs. 
Que  d'hoiicurs  î 


Je  slîccon-!^e , 
Ah  .'  je  loiiibe  , 

X.a  frayeur 

Dans  mon  ccpur, 
Quelle  perfidie  ! 
Quelle  barbarie  ! 
Ah     que    soit 
Le  barbare 
Me  prt'pare  I 
C'tsi  la  n.ort. 
Dans  man  cœur 
La  fiayvur.... 
Je   me  meurs,... 
Que  d'aorreurs  ! 
Ah  »  que!  sort 
le  b...b.re 
Ne  prtpare  .♦ 
Cui  ,   c'est  la  mort. 


V  E  R  G  t, 

Le  baibarç  f 


le  barbare  * 
Xu  j»Uv,cuaibeia 


Quel  tourment 
Joui  ton  amant .' 

Çuelle  per'rdie  ? 
(jje  le  baib.iiie  ! 
Ah  .'   quel  ioil 
le  barbare 
1  e  p  cpare  f 
C  'esî  h  Uiort, 
^ajb.fie 


Inouïe 

Ah  .'   que'  sort 

J  e  LaiDare 

'le  pic'pare  .' 
Oui^  c'cii  U  morl. 


I    û    A    U    R    E.      . 
Fuyons  ,   Vcrgi  ,  f";*^.  on  s. 

y     V   E    R    G    r. 
MftJarue  ,   cV-^f    en  vain  ,    jour   sorjjr  de  ces  lieux  il  n'c3t 
«ucan    n  oyer..  Si  j     vni     cits  ^jinics    je  me   ï-ayciai-i    un    ua  - 
sa^e  ,   ou  je    lîiuiinai^  à  Wr-  yeux. 

IS  A  U  R  ^'l    nwiilrt  de  lu  fr  yfurtn  regardant  le    cabinet, 
ïermez,   Ver^-i  ,  Termcz  c^  Ifc  porte  ,  ûlous  la  conjiaiii:iaJ)Cd 
du   ce   C2ae  j'ùi  vu  ,  nh   l    j'ennez-la  bien. 

V   E   R  G    1  ,  fermant  la  puttf, 

O  ciel  î    Ja  rlif  s\si  Lribéc  .' 

I    s    A    u    R    E. 

Brisée  î  (juc  (I^.e.iir  '  O^cl-^u'un  \Lnl  j  m'  c'était  lui?  ç's^ 
Oiîuau.  ^ 


m£  RAOUL^  BARBE  BLEUE.        j 

I 

s  C  E  N  E     X.  I 

1SAURE,VERCI,    OSMAN. 

I    s    A    U    R    *. 

Osman  >   mon  clicr  Osman  j  Je  rue  jelle  à  vos  pieds,. 
OSMAN. 
A  mes  pieds  ,  madame  ? 

V   E    R    G  I. 
Osman  ,  faites-nous  à  l'instant  sortir  du   cliâleau.         / 

0  s    M    A    y.  / 

Cela  est   impossible  ,   ces    portes  ne   sont  jamais  oiivcrleé 
quand  sire  Kaoul  est   absent.  / 

1  s   A  \7   R   E.  -  / 

Ah  !   ciel  I  / 

O    s    M    A    IV.  / 

Eh  1  mesdames  j  pour  quelle  raison  désiicz-vc/us  sortir  dt 
ces  lieux  ?  / 

I    s    A    U    R    K.  / 

Ce  cabinet....  /  ; 

RAOUL.  /'  * 

O  ciel  i   vous    avez  ouvert    celle    porte .,A'ptre    trépas    es 


certam, 


I    s    A    u    R    E.     M    > 


Osman  ,  Osman  ,  je   vous  implore 


M 


( 


r«— — -—    ,  ,  _   y    E    R    G-    !•  ^^^^/ 

/  Secourez-nous,   et-^votre  fortune  est  faite.   •  - 
fi  \    I  S  A  U  R  E. 

^     ,Yous  me  vovez  suppii^nle. 

d  VM  A-tJ. 
Que  vous    m'attendrissez  î>4«    et   l'autre  1   mais  il   m'est 
impossible  de    vous  faire.^rlir.\^^^ 

,     'V    E    Pw    G    I.*Vw 

Eh  bien  \  sauv©^  madame  et  laissez- montîi. 

o    s    IVi    A    K. 

ne  peux  sauver  auc^^ne  de  vous  deux. 


C  O  M  É  D  1  E.  ^7 

I    s    A    U    R    E- 
!t  nJ^fris^e  faire  avertir   meS  frères  ? 


0    s    M    ik^ 


Et  eomment  ?   ceïàï^^paraît  impossible. 
'^Ah  !  mon  cber  Osman  ^   je  s^h^u^Jésesppir: 

Ov^.1  J^^ÎU'?-  ir>'tllLJ  MIL  LuLUaiWil^ttendez  ;  mais  oui 
je  poanais....   Wre  Page  ,  madame     est  de  1  autre  cote  des 
fossc^s,   enatiacham   ^m    uig\^   à  une  pierre  un  T.ot  d  e- 
crit  ,  il  pourrait   le    porter  ;    mais  si   le   soupçon  le  plus  léger 
toTliiiL   HIT  tiuw,  ma  perte  est  certaine: 
V   E    R   G    I. 

Donnez  de  quoi  faire  cet   écrit.  (  Osman   ow^re  un  tiroir 

de  la  table.  ) 

I   s    A   TJ   R   E. 

C'est  moi  qui  vous   ai  plongé  dans  cet  horrible  danger.^ 

V  E    R    G    I. 

C'est  un  bonheur  pour  moi  ,  je  le  partage  avec  vous. 

OSMAN. 

Ecrivez  vite» 

V  E    R    G    I. 

Si  vous  aviez  pu  nous  faire  sortir  ,  vous  nous  auriez  suivi  ^ 
votre  salut   et  le  nôtre  aurait  été  assuré. 

0   S    M    A    W. 

Je  ne  le  peux  pas  ;  mais  voici  c^Ue  fête  que  sire  Raoul  m'a 
ordonné  de  vous  amener  ^  qu'aucun  trouble  ne  paraisse  sur 
Yolre  visage.  Tout  est  ici  espion  et  délateur 5  )  ai  ordre  ensui^ 
de  vous  promener  dans  les  jardins. 


n  % 


4l 


RAOUt,    BARBE    ELèUE, 


^  C  E  N  E     XI. 

//o-tlyr    '  T  ^'^  ^'•""-  /-«-'^^  '^•""'«  .7  r  .ai 

tr  N  E     J  A  R  D  I  N  t  E  R  E, 

J  L  nVst  plus  de  malheurs  > 

I  fî  tiei  ,  a  noi^tii^^0f0^ 

D'une   non   eUe  fleur  , 

Promet  la  faveur. 

A-  rès  dc's  i.islans  d'orage  , 

Un  ci:-l  pur  et  sans  n  i.'ge 

Fflif  o'-jl>litr  Iq   rigueur. 

Fi  les  de  ZépiSir  et  de  Flore 

Trois   fleurs   o\\\  orné  ee  jardin, 

Ma  s  un  soufle   malin 

A  fini  leur  dest  n* 
Le    ciel  n-  us  sourjt  encore  , 
I»fotre    Reine  est  la   belle  Isaur-e  ; 
Tri.s  fleurs   n'ont    bri;lé  qu'im  ins'nnt  , 
Li:  plus   grand   bonlitur    vous  alt<n  I. 

(  On  danze  ). 
V    E    R    G   I  ^    a   çoix  haSie, 
Ma   clièrc  looure, 

I  s  A  tr  R  E. 

1  O/r  ^xt-'c://^  un  woreeaulmi:ie  danse  ,  7>.r/7/>>f7/;/^m.>i?-. 
le  bru.t  tonne  ccs  gro.ip.  s  ci  cu:  ichu-aux  au  our  a' f- 
ioure  a  de  V.r^i.  Pendain  .LUe  duuse,  O.nonariï,<t 
iur  hi  scène  e.  .pns  avoir  regarde  si  la  d.^ise  ne  lob^ 
6rr^e  pas,  lijan  si^ne  u  U^Uieei  Fero,  ^j^'U  a  nté 
se  ùi//et,  )  o    j  ^ 

Fia  du  recoud  Aci^t 


COMEDIE. 


^5 


ACTE     III. 


s  CENE     PREMIERE. 

V  E  R  G  I  ,    I/5  A  U  R  E  ,    O  S  M  A  N. 

(  OiL  cal  end  le  signal  de  la  guette*  ) 

1  S  A  u  n  :s, 

l/ua   veut  dire  ce  sigrij^l  ? 

C'e^r  .  j     crois,  ^e  retour  de  sire  Ra'^ul  ,  que  la  sentinelle 
"qui^^.  su*  ie  donjon    a   vu  de  ir  s  loin. 

i    S    4    U   R   E. 

Ail!  Dieux  ,  i\  va  venir. 

G  s  M 


Oaî  ,   c'<i5l  lui  :^(^s^oav(.z  le   voir  pai^  la  fenêtre  cl<**iBeî.l 

e' 


>u«,s»iie  ;   on    voir   (ic  l?  loi^ie   la  caiTi}'âg'Me  ;   on  voit  n  en  e  » 
nt(c  cci  deux  muuia^iies^  les  a^troueUcs  dii^ohâleau   de  v>6^ 


f^Û^^ 


i    s    A     U    R    E. 

Ah  1   mes  frères  1  ah  î  Vr^gî  | 
y  V    E   R    G   I. 

^/ji/iC  Je  vois  des  lioum.es  à  clicval  j  mais  lui  ;  j3  ne  lé  distinguo 
pas. 

O    s    M    A    !v,_ 

/  Vous  T  e    le    voyez  içy^  t^4Mjji_.qnî     est   en    avant  ,    scï 

îii^ïes7T'*^''fT^  <-is  ,  s«  s  vass.tux  ,    le  s  liVont  a  vingt 

]  ;is  ;   reni.jniuez- vous    ets   trois    honi 'tes   (jui    soit    j  rès    de 


Ini  .  ces  deux  cfui^oMi  des  Ci>»a.<^nes;j.onL.t»  j*l  celui  uni  a  une» 
•- »»TTyvii  l'kwièèÉU^^e  sont  les  écujcis  uonl  il  ^^iîipîêpCLisencs 
liJeb» 

V    E    R    G    I* 

le  ))arhpre  î  ils  savent  (•ucile  a  éié  la   inorl  de   leur;  fines, 
et  ils  ne  i'cu  vcnocjii  pjs, 

'O    g   îl    A    li. 

lu  r%noreaf. 


y 


RAOUL,    BARBE    BLEUE, 

Mon  clienpsman  ,   èckirriez-von 


y  aafc  «p^e  ,  un 

0    s.  14    A    N, 

idanic  5  vot^  mort   serait  Certaine  et  U 
mienne  aj*^i ,   car  rien  de  plus  te^^le  qu^  sire 
trembla  tout  le  pays  à  dix  lieues  asi^  roode. 


îl  doit  être  bien  liaï. 


OSMAN. 


-i 


V  E   R   G   r. 
Vous  êtes  donc  bien  sûr  que  mon  page.... 


Ah  !  îe  Tai  vu  ^amassant  Iç  ^o^'^'^'^^mViJ]^    ^Maç^pr  Vé.c.ru 
wonter  à  cheval  ,  p^Hir    comme  un    trait'  ;    je  rais  au-devaj 
de   monseigneur    et    je   vais  tâcher    de   retarder   son    entrée 
ici. 


S  CE  N  E     I  I. 

VERGl,    ISAURE. 

Duo. 

ISAURE. 

C,,  f..m  m  tt^ 
H^R  Vergi  ,  sauvez  vos  jours, 
Faites-moi   celte  ^râce  • 
Contre  le  sort  qui  me  menace  9 
âï'ei-nployez  pomt  un  vain  secour». 

VERGI. 

Qui  ?   moi  ,   «juc  je  vous    abandonne  ? 
Avant  vcus  je  perdrai  le  jour. 
Sur  ma  têie  que  le  ciel  tonne  , 

u  que  je  perde  mon  arnoui  y 

i  jamais  je  vous  abandonne. 


.^^ 


COMEDIE. 

I    s    A   tr   R    E. 

C'est  moi  qui  doit   perdre  le  jour. 
Une  vanité  criminelle 
Envers  vous  me  rend  iîifidelle. 

Oui  .    c'est  ma  vanité  , 
C'est  l'ameur  de  la  ]>arjure 
Qui  fit  «loii  in'adélité  , 
Et  mon  trépas   mérité 
Doit  effacer  celte    injr.re. 


3i^ 


I  s  A  U  R  E. 

Ah  î  mon  trépas  doit  reparer  Tinjurc 

Que  j*aî  pu  faire  à  nos  amours. 
Vergi.... 

Sauvez  vos  jours. 


VERGI. 

Non ,  jamais  ton  cœur  ne  futparJuTe^ 
Tes  frères  seul    t'ont  pu  rendre  par»« 

jure  ; 
Mais  ils  viendront  a  ton  secours, 

(/ue  me  veux-tu  i 

Non  : 


(  On  entend  un  son  d8  trompette  après  lequel  Osman  entre 
et  dit  :  voici  Monseigneur  •   //  sort  après  ces  mots*  ) 

Contre  le  sort  qui  me  menace  , 
N'employez  pas  un  vain  secours. 
Je  vous  demande  cette  grâce. 


V'ergî,  sauvez  ,  sauvez  vos  Jours, 
Je  vous  demande  cette  grace. 


Contre  uii  tyran  qui  nous  menace, 
le  ciel  nous  doit  un  prompt  secoursj 


Si  je  peux  sauver  tes  jours 

Je  te  suivrai  dans  la  disgrâce. 


SCENE     I  I  L 

OSMAN  ,  ISAURE  ,   VERGI  ,  RAOUL. 

O  s  M  A  N  ^   entre  le  premier. 

Voici  Monseigneur. 

I    s   A    u    R   E». 

O   ciel  ! 

VERGI,    à  pari, 

r    Le  monstre  !  et.  je  n'ui  point  d'armes  ; 

R   A    o    0    L. 

Ah  !  madame  ,  avec  vjuelle  ini])alience  J'ai  paîsi  toîi?  le* 
ins'ans  qui  m'ont  arrêté  loin  de  vuus.  Mavlatne.  ,  |'Crmetlea- 
moi  un  moment  d'enireiien  avec  ma  chère  Isaurf,  0$man  y 
oOJidnisCii  noire  sccui:  ,    ac-ompy^Mie/:  -  la   «it  n»  li  liuittj/.  j>«is. 

V    E    R    Or    X. 

,.Oii  me  failes-vwus  conduire  V 
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R    ^    O    U    L. 
Dan*!  Tappartement  (jui   joint    cdui-ci,    et   cnsuiîe  J*espèrÇ 
qut  vous  i-e  nous  priverez  pas  (Je  voire  présenri'. 


SCENE    IV. 

R  A   O  U  L  ,    1  s  A  U  R  E. 

JL    A    O    \j    L. 

\  o-^HE    ,<:crur    a    fp    ton    bien    brusque.    Mais    ,     madame  , 
qu  «VC-1--VOUS  î*   sous  me  paruiisi  z  bien  agiiée  ? 

I     s     A     U     R     £. 

Je  la  suis  peut-être  tlu  .-eniinient  (jne,...  m'in-^pire. . ,  .  ;Sl 
Vous  a»riv<z  et  cela  fait  que...  n;oii  cœur  é,>rou ve..... 
•Je  vous  prje  ,  Monsci^-ucur,  ue  UiC  ujie  ti  vous  avez  lait 
un    voyage  iitureux  V 

H    A    o  u   L. 

Oui,  je  n'A  senli  tJe  peine  que  celle  de  Tabsence  cl 
a  elre  privé  de  ma  charniui  te  Is-ure. 

I    S    A    u    R    E. 

Seigneur  ,  vous  éles  bien  bon  ;  j'aurais  bien  désire  qut 
vous  ne  m'eussiez  pas  <juiute. 

RAOUL. 

Ah  !  je  ne  vous  quiLîe:îii  pius  ei  même  à  préscD'  j  vou» 
prie  de  me  rendre.... 

I    S    A    U    R    E. 

Vous  m'aviez  dil  ^  en  pui  ani  ,  que  vous  alliez  parcourir 
vos  domair  es  et  sans  doale.... 

RAOUL. 

Oui  ,   )'aî  fait    assembler  rr.es    genii!<;'  omnips  et    leurs  vas- 
saux ;  ils  arrivent    et    ils    ts^-)èrent   prcsenler    1*  ù  s   respecks  à 
leur  souveraine.    Hélas  !  vous  in  srrtz   un  jour    uniit.  emenl  , 
],uisque   tous  mes  baens  vous   aj)parliennfcnt  apr».s  ma  mort, 
I    s     A    U    K    E. 

Aîi  î   Seigneur  ,   pouvez -vous  parier  de   morl  ! 

H    A    O    u     L, 

J'avais  remis  cnfrc  vos  mains  des  clefù  que,.., 

ISAURE^ 
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K    A    O    U    T.. 
Je   suis  cliarmé  si   el!»  vn.ic  =    f,;f  i 

vous  n'en  recevre...  plus  ou.  >        >    "ù"'?"^   I''''^"^^''- ^   ^ais 

votre  satisfaction!     ^       ^  '  ^'  "  ''"  ^'  ^°"''-«'"-  ^e  parlage' 

I    s    A    t7    R    E. 
Ah  !   Seigneur  ,   je  no  saurais  trop  me  louer.... 

^^:S  «SejlHr/^  --  ^^  -"'^^-  (  ^^'^ 

-         -  .  IS  A  UR  E. 

Oui  ,    Seigneur  ,  ccrtaineu.ent  je   dois  les  ^voir. 

^    ^    O    U    L. 

Vous  plaÎL-il  (Je  me  les  rendre  ? 

I    S    A    U    R    E. 

Je  vais  Jes  chercher. 


S  C  E  N  E    •  •  V. 

^    ^    0    U    L   ,    5^w/. 

(Pendant  la  ritourn.rie.^  .a  à    la   porte  du  cchUet  •    // 

sapperço:t  qu'elle   a    été  ou^.rte   et   r.^ient ^flHeZ:  ^ 

P^^FiDE  ,  tu  l'as  x>uvcrte  , 

y  in  ,  lu   mourras. 
Sois  certaine  de  la  perte 
Sois  sûre  de  ton  trépas    ' 
Je  ne  veux  d'elle  q^\,ne  grâce  5 
^ou.rez  pas  ce  cajunct  , 
•    :^iie  /ure,  et  son  audace 
Y  porie  un  œil  .indiscret  : 
Oui  ,  ton  regard  indiscret  , 
iJu  destin  qui  te  uicnace  , 
J  n  révélé  le  secret. 
Je  voulais  le  rendre  heureuse  , 
I  01  nr  et  mes  hicns  et  mou  cœur  : 
^la  destinée  est   biru  nilieirse, 
Un  m  a  prédit  tout  mon  môlh(iur 
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Crains  la  femme  trop  curieuse  , 
Tins  le  cbarnje'de  la  beauté  : 
H'esl-il  doue  point  de  femme 
Qui  ne  porte  en  sou   ame 

La    curiosilé. 

Existe-t-elle  ? 

Où    doue  est-eUe  ? 

Viens  ,    cruelle  j 

Je  t'appelle  , 
Le  boi'jlieur  suivra  les  pas  \ 
Mais  je  ne   la  trouverai  pas 
Perfide  ,   tu  l'as  ouverle  ,  etc; 
(  Jsaure  entre  tenant  -fes  clefs  dans  sa   main    avec  un    air 
consterné;    Raoul   l'observe/) 


SCENE      V  L 

RAOUL,    IS  AUi\E. 

B.    A     O    U    L, 

jVIadame  5  vous   avez  bien  tarJé. 

I  S  A  U  R  E. 
Je  cbercliais  ,   j'ésilais. 

B  A  o  u  L. 
Donnez, 

I   s   A  U    RE,    dujinajit  les  clefs. 

Les  voici, 

U   A   o   u   L. 

Je    n'y   vois  pas    ceUe    dont    vous    aviez   ]ure    dé    ne    pas 

vous  servir. 

I  S  A  U  R  E. 
La  \olci  ;  un    accideiil  ...  rut  Iqu'un....  lorsque  ma  soeur... 

n  A  o  u  L 
Bt  vous  avez  ose  faire  ce  rwe     e   vous  avais  défendu. 

1  S  A  U  R  E. 
Ah  !   Seigneur  l 

RAOUL. 

Vous  mourrez  ,   vous  allez  subJr  le  sort  de  celles   que  vou« 

avfe<i  vues.  ,  .    , 

I  s  A  TT  R  E  ,  se  jettant  a  ses  pieds. 

Ah  î    pardonnez.... 


COMEDIE  iS 

RAOUL. 
Non  ,    non  ,    nulle   pitié  ,    nulle  pitié. 

'  SCENE     VIL        l       ' 

RAOUL.    IS  AURE  ,  VERGI,  OSM  AN. 

y   E    R  G  I  .    e/itre  et   relevé  Isaure, 

\Jyoi  \  Raoul  ,  vous  oseriez  afieuler  aux  jours  de  ma  sœur  L 
hé  ■)  de  quoi  est-elle  coapabie  ?  de  votre  propre  f  nile.  Vous 
ave-  cherché  à  exciler  sa  curiosité  par  la  défense  de  la 
satisfaire  ;  hé  Lien  ,  ce  n'est  pas  elle  ,  c'est  moi  qui  ai.  pris 
cette  clef  ,  c'est  moi  (pii  ai  ouvert  cette  porte  *  c'est  moi- 
qui  iui  ai  appris  les  '  horreurs  cjue  ce  cabinet  renferme.  Ah  f 
monstre  L..  mais  iion  ,  lai  sez- vous  toîjcher  ,  soyez  attendri 
de  sa  peine  ,  et  si  votre  barbarie  s'est  imposée  le  devoir  de 
punir  un  coupable  ,  c'^esl  moi    <]ul  le  suis  ,  failes-moi  niourir.. 

RAOUL. 

J^on  ,  elle  mourra  seule  j  pour  vous  madame  ,  doni;, 
Faudace  m'étonne  ,  je  vous  réserve  pour  un  plus  grand  si*p- 
pbce  5  vous  ne  sortirez  pas  de  ce  château  ,  son  exemple  et 
ce  qne  vous  avez  vu  y  vous  corrigera  ,  sans  do&le,  de  toutes^ 
curiosités.  Pour  vous  «  Isaure  ,  >e  vous  donne  queltiu^qs 
instans  pour  vous  disposer  à  la  mort;  et  si  vous  youlci 
que  je  nen  accroisse  pas  les  lourmens  et  que  je  n'en  redouble 
pas  les  douleurs  ,  songez  a  vous  rendre  à  ma  voix  ,  lorsque 
je  vous    dirai  de    descendre  dans  le  souterrain  de  ce   cabinet.. 

(  Raoul  y  entre  sui^i  de  quatre  soldats  ,    l'épée  nue.  ) 

■  ■  ■  ■  »  '■"■■>• 

SCENE      ^lll. 

ISAURE,    Y  E  11  G  i. 
V   E  R   G   r. 

xLt    cet  inJlgnc  vêtement    et   je  n'ai  ])oiii«t  d'armes  î 
I    s    A    U    II    E 
Ah  !    Vergi ,  je  ne  regrette  que  vous«..;  Si   mes  frères..:* 

v    E    R    G    I. 
Et  ils  ne  viennent   poiiiU 
(    Veriii    regarde     yc.r    la     fenêtre    de    la    tourvli-c  ;   il  est: 
inoùtc  de  deux  //icm lies  plus  haut  que  le  sol  ifu  iluàtre.\ 

Ea 


^^  R  A  O  U 

I  s  A  U  I<  JET. 

Vcrgî  ,   ma  saur*  ,  -ne 
voi«-tu  rien  venir  r 


Si  jeune,  hélas  !  faut-il 

mourir  ' 
Ah  !  Seigneur  ,  daignez 
attendre. 
Un  instant  , 
Je  descends, 
C^est  ma  prière  dernière 
Vergî  ,    ma    sœur  ,    ne 
yois-iu  rien  venir;' 


Ah  !  Seigneur,  daignez 
attendre. 
^n  instant , 
Je  descends. 
Vergi ,    ma    sœur  ,    ne 
vois-tu  rien  venir? 


Un  nuage  sVlever  ? 
Un  nusge  de   poussière 
Qui  s'élève  de  ia  teire. 


O   ciel  !    si   c'était    mes 
frères.,.. 


Ah  !  Seigneur  ,  je  des- 
cends. 


Oui  ,  Seigneur ,  je  vais 
descendre. 


L,    BARBE    B^EUE, 
TRIO, 
VERGI. 


RAOUL  ,  qu'on  ne  vtflt 
pas. 


Je  ne  vois  rien  que  le 
ciel  et  la  terre  ; 

Je  ne  vois  persoime  ac- 
courir. 


Seigneur  p  je  dcs-çends. 


Je  t'attends  ,  viens  ,   i! 
faut  descendre. 


Rîen  que  le  ciel  et  la 
terre  ; 

Je  ne  vois  personne  ac- 
courir. 


Toutau  pied  delà  raon- 
^  tagne , 
J'apperçois  dans  la  cam- 
pagne , 
Un  nuage  s'élever.  ' 

Un  nuage   de  poussière 
Qui  s'élève  de:  la    terre 
Et    vc-rs     nous     sembla 
arriver  , 


C'est   du  côté   de  leurs 
terres. 


Quelle    rage   dans   mes 


Quoi  ,    ie     ne    puis    te 
défendre  J 


Eh-  oien  !   veux-tu   de: 
cendre  * 


Eh  bien  !  veux-tu    des- 
cendre > 


Q-ielIe  r?ge   dans    mes  jEh   bien  .'  t*attendra'-Jc 
sens  !  i     encore  lo.-i^-temps* 


COMÉDIE.  37 

SCENE    DERNIÈRE. 
VERGI,  ISAURE /RAOUL,   OSMAN,  SOLDATS: 
V  E  R  G  L 

jn  É  ,   Seigneur  Raoul ,  considérez  sa  beauté,  sa  jeunesse  , 
sa   noblesse. 

V^H&iTG  I. 

Seigneur  5  laissez  vous  attendrir; 

R  A  oui; 
Non  ;   allons ,    qu'on  la  saisisse. 

VERGI. 

Hé  bien  ,  puisque  rien  ne  peut  te  toucher  ,  monstre  >  ap- 
prends q  li  je  suis.  (  Il  jette  ses  jupons  qui  s^ouçrefit  par 
deçaiit  et  tombent  tout  d'une  pièce.  )  Je  me  nomme  Vergi  , 
je  suis  d'une  noblesse  égale  à  la  tienne  5  s'il  reste  dans  tou 
ame  le  moindre  sentiment  d'honneur  ,  tu  me  feras  donner 
des  armes  et  lu    viendras  me  combattre. 

RAOUL. 

Je  suis  loin  de  craindre  avec  toi  le  hasard  d'un  combat  S 
mais  je  suis  maître  de  tes  jours  ,  de  les  jours  que  ton  audace, 
en  venant  ici  ,  t'a  fait  mériter  de  perdre  ;  mais  avant  d'en 
disposer  ,  tu  verras  son  supplice  ,  et  si  j'avais  quelque  regret 
de  sa  mort  ,  lu  présence  en  ces  lieux  justilierait  ce  que  je 
vais   faire. 

(  Lorsque  Raoul  entraîne  et  emporte  haure  dans  le 
cali/iet  j  une  symphonie  commence  ;  en  en/ end  un  grand 
bruit  j.  les  portes  tombent  ,  Raoul  dit  :  A  moi  ,  soldats  , 
ceux  qui  retenaient  Vergi  açec  leurs  épécs  sur  son  estomac  y 
le  quit/e/it  pour  suivre  Raoul  ^  Vergi  court  chercher  Isaurç 
qui  est  à  la  porte  du  cabinet  ;  dans  cet  instant  trn^s  che- 
çaliers  j  deux  à  capote  rouge  j  un  en  capote  bleue  ^  entrent 
sur  la  scène  ;  Vergi  qui  les  redonnait  pour  les  percs  des 
femmes  qui  ont  précédés  Jsaure  ,  les  conduit  dans  It^ 
caùinei  J  ils  en  sortent  furieux  •  un  d'eux  jette  sa  capote 
rouge  ,  court  hors  du  théâtre  et  relaient  ,  en  tenant  Raoul 
awic  Icquelil  se  bat  à  outrance  ;  //  le  tue  sur  la  porte  mémo 
du  cabinet.   On  témcig/ie  la  joie  d'être  iléli^ré  du  monstre.) 

{  Les  dcujjrères  arrivent.  ) 
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CHŒUR     GÉNÉRAL- 


Vit-on   jamais  de  tels  forfaits,' 

Non  ,  le  jour  n'e'claira  jamais 

Tant  d'horreurs  ,   tant  de  forfaits. 

Ce  tyran  exécrable  , 

Ce  monstre  abominable. 

Expire  sous  vos   coups , 

Et  sa  mort  nous   venge  tous< 

Mais  ce  tyran  abominable 

Expire  sous  vos  coups 

Et  sa  ir.ort  nous  venge  taus. 

(  Ils  se  tournent  uers  la  coulisse  J 

Tyran,  tyran  e>:ëcrable.. . . 

CHŒUR    des  femmes  ,  excepté  Jsaure, 

Oubliez  vos  peines  : 
L*amour  cl  ses  chaînes 
Ont  tant  de  douceurs. 

CHŒUR    des  ho  omes  ,   excepté  Fergi. 

De  mille  tendresses 
Goûtez  les  faveurs. 
Ses  tendres  caresses 
Vont  sécher  vos  pleurs. 


I  S  A  U  R  E. 

Cher  amant ,  après  tant 

d'à' armes  , 
De  l'amour  goûtons  les 

charm.es. 
Oublions  nos  peines, 
Lhyraen  et  ses  chaînes 
Ont  tant    de  douceurs. 
De  mille  tendresses 
Goûtons  les  douceurs  ; 
Spc  tendres  caresses 
Vont  se'cher  nos  pleurs. 

Cher  amant ,  après  tant 

d'alarmes , 
pe  Tamour  goûtons  les 

charmes. 


LES  DEUX  FRERES. 


Soyez  long-temps 
Heureux  amans. 


V  E  R  G  r. 

Chère  îsaure  ,  après  tant 

d'alarmes , 
De  l'amour  goûtons  les 

charmes. 
Oublions  nos  peines  , 
L'hymen    et  ses    chaînes 
Ont  tant  de  douceurs. 
I  De  mille  tendresses 
Goûtons  les  friveurs  ; 
Ses  tendres  caresses 
Vont  se'cher  nos  pleurs. 

Chère  Isaure  ,  après  ta-nt 

'd'alarmes  ^ 
De  l'amour  goûtons   les 

charm  es. 


yf 


:'.  ;^. 


